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VOL. I.-No. 3G.

UNE QUESTION EPINEUSE.

21ÈME ARTICLE.
en mal nous en a pris d'avoir promis un second ar

Sur l'arbitrage, article que nous avions l'intention(
'en1acrer au récit des faits et gestes de MM. McPhers
e Gray. Elle n'est pas très-belle la position des de
arbitres du Haut-Canada; on peut sans crainte appe
'bitre haut-canadien le vaillant colonel Gray tout au

en que son collègue McPherson. On le dirait n'av
créé et mis au monde que pour servir les intér

Ç ntario et faire à lui ses petites affaires. Il ne s'occu
e Passer par le monde qu'en se faisant du bien.
ps& de l'héroïque colonel n'est pas tout-à-fait légenda

fa nomination ne fait guère honneur au gouverneme

MONTREAL, JEUDI, 8 SEPTEMBRE, 1870.

d'Ottawa, si on ne veut en trouver l'excuse et l'explica- pas du tout. On lui attribue dans les lois autant d'apti-
tion dans la nécessité de concilier la province-soeur en tudes qu'en montre le chameau à courrir comme la ga-
achetant tous ses chefs un peu influents. Il n'a joué, telle: il a fait ses preuves dans la question de l'arbi-

rti- dans sa petite province et son milieu microscopique qu'un trage.
de rôle de comparse et n'est jamais monté même à la bau-* Un jour le Globe, qui ne l'admirait pas alors comme
on teur d'un star de troisième ordre. Il a toujours flotté aujourd'hui-il n'avait pas encore rejeté les propositions
ux entre la nécessité et le besoin et les sacrifices que lui de Québec-apprit au monde étonné que le colonel était
1er demandait sa conscience pour satisfaire les uns et appai. très-fort dans les lois et l'arpentage; la démonstration
isi ser l'autre. Certes, ce n' est pas un malheur que la pau- de sa thèse était piquante, et le gouvernement devrait-
roir vreté, quand elle n'a pas de cause honteuse et que celui pour l'édification et l'humiliation de nos orgueilleux
-éts qui en est frappé la supporte en homme et en chrétien. frères d'Ontario, la faire publier comme annonce dans
ipe Le colonel a donc de grands besoins et force fut au ca- tous les journaux du Haut-Canada, à commencer, bien
Le binet Fédéral de lui jeter en pâture la fonction d'arbitre entendu, par le Globe. La question d'arpentage fit sur-
ire de la ]Puissance, qu'il remplit fort mal, et celle de codifi-, tout ùu bruit: on accusait le scrupuleux colonel de faire
ent cateur de lois fédérales quelconques, qu'il ne remplit' l'arpentage d'Ottawa à la Nouvelle.Ecotibe sansi sortir de
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sa chambre. Histoire de quelques sous volés au coffre
public. Il réclamait son indemnité pour frais de voyage,
mileage, comme s'il eût été à la Nouvelle-Ecosse et en fût
revenu pour la session, tandis qu'il n'avait pas bougé
d'Ottawa. C'était un peu vif et la conscience des députés
fut alarmée. Le dénoûment de l'affaire resta dans l'obs-
curité et on ne le sut jamais parfaitement.
-Le colonel obtint-il cet argent si frauduleusement de-

mandé ?-Si oui, l'a-t il remis ?-L'histoire des petitesses
des hommes publics le dira plus tard peut-être. Qu'il nous
suffise de constater que sans l'oil vigilant du comité des
comptes publics, le colonel enlevait au gouvernement quel-
ques centaines de piastres avec tout autant de droit qu'en
a le premier venu à s'emparer furtivement de la bourse
de son voisin. Ce seul fait suffit pour peindre, juger et
flétrir un homme, surtout quand il occupe la position de
M. Gray. C'est encore un de ceux qui, comme il y en a
malheureusement trop dans le pays, croient qu'il n'y a
que du mérite et de l'habileté à voler le gouvernement.
Ce sont ces hommes qui sont la plaie de la vie publique
et qui tiennent toujours si bas le niveau politique. M.
Gray, nous regrettons beaucoup de le dire, doit être rangé
dans cette catégorie. Une seule observation, sans entrer
dans le mérite des faits et de la question, justifie complè
tement notre appréciation.

Le gouvernement de Québec ayant accepté la résigna-
tion de son arbitre et déclaré se retirer de l'arbitrage tel
que désormais composé, le tribunal se trouvait incomplet
et réduit à deux membres seulement. Nous ne voulons
pas soulever ici la question de savoir si les deux arbitres
pouvaient siéger-ça viendra plus tard; nous ne nous
occupons, pour le quart d'heure, que de ce que l'on peut
justement appeler la question d'honneur et de caractère.
M. Gray devait connaître les causes de la conduite de
notre arbitre et du gouvernement local; il devait savoir
également que la presse du Haut-Canada et surtout le
Globe, qui l'encense tant aujourd'hui, l'avait depuis long-
temps représenté comme une ruine politique indigne de
la confiance publique; il devait encore savoir que le scan-
dale du mileage, mis au jour par le Globe, ainsi que les
soupçons qui planaient sur lui à propos d'affaires d'argent
entre lui et McPherson, l'arbitre du Haut-Canada, étaient
de nature, joints à certaines autres circonstances, à lui
faire perdre la confiance du Bas-Canada. Les choses en
étant ainsi, il ne pouvait manquer de se faire ce raisonne-
ment: "Si je continue à siéger avec l'arbitre d'Ontario,
deux alternatives sont également inévitables. Ou je ne
m'accorderai pas ou je m'accorderai avec M. McPherson:
dans le premier cas, pourquoi siéger et entreprendre une
besogne parfaitement inutile ? Si je m'accorde, l'alterna-
tive est pire: le Bas-Canada, qui n'a plus confiance en
moi, dira que j'ai forfait à mon devoir et me suis occupé
des intérêts du Haut-Canada seulement, tandis que ma
qualité d'arbitre fédéral, de tiers-arbitre désintéressé, me
commandait l'impartialité la plus absolue. Il n'acceptera
pas ma décision et je le pousserai à la résistance et peut-
être à la révolte. Ce sera jeter une nouvelle semence de
discorde et peut-être mettre en danger la Confédération,
que je représente. Mon honneur personnel comme mon
devoir de haut fonctionnaire public me commandent
l'abstention dans mon intérêt et surtout dans l'intérêt du
gouvernement qui m'a nommé. De cette façon, je ferai
disparaître et s'évanouir, comme une fumée légère chas-
sée par le vent, les odieux soupçons qu'on fait courir
contre moi, je regagnerai la confiance du Bas-Canada et
l'estime du Haut, et j'aurai rendu un service signalé à
mon pays."

Voilà comment aurait dû parler et agir l'Hon : M. Gray,
s'il eût compris les mots devoir public et honneur person-
nel et politique comme les comprennent la plupart des
hommes d'Etat anglais et français, comme les ont compris
les premiers hommes d'Etat américain. C'eût été, au
reste, la manière de se conduire de tout homme d'hon-
neur de n'importe quel pays. Nous regrettons, encore
une fois, profondément que M. Gray en ait agi autre-
ment; nous déplorons ses procédés beaucoup plus pour
l'honneur de nos hommes publics que pour nous-mêmes,
bas-canadiens. La province de Québec proteste comme
un seul homme contre sa décision et ne l'acceptera jamais,
si elle est injuste et inique comme ses antécédents nous
le font trop présumer. Au lieu d'apprécier à leur gran-
deur les graves intérêts dont il est chargé et de les soigner
en homme intelligent et en fonctionnaire consciencieux,
il s'est lancé à toutes voiles dans les eaux du Haut-Canada
et a fait fi de l'opinion publique et des protestations du
Bas-Canada. On le dirait payé et employé par- M.M.Sanfield
et Wood, tant son empressement et son aigreur ressem-
blent à leur rapacité et à leur empor-teinent.

Un mot maintenant des procédés qui ont suivi la réèsi-
gnation de M. Day et son acceptation par le cab'inet
Chauveau. M.M. McPherson et Gray ont tenu aptes cela
une couple de séances à Montréal. A la première, les
avocats du gouvernement de Québec tentèrent de démon-
trer aux arbitres que d'après la clause 142 de notre acte
constitutionnel et d'après les lois françaises et anglaises,

L'OPINION PUBLIQUE.

lé Tribunal Arbitral n'avait plus droit de siéger, vû qu'un
des trois arbitres avait résigné et n'en faisait plus partie.
M.M. Gray et McPherson passèrent outre et à une seconde
ou troisième séance, leurs procédés furent arrêtés par des
Brefs de Prérogatives qu'on leur fit signifier de la part du
Gouvernement de Québec. Pour s'exempter de répondi e
à ces procédures, ils détalèrent à Toronto, dans la douce
patrie de nos aimables frères et où ils peuvent tout à leur
aise décider que c'est le Bas-Canada qui a occasionné la
plus forte partie de la dette de la ci-devant Province du
Canada. Nous avons été assez francs sur le mérite de la
question pour avoir le droit de dire ce que nous pensons
des procédés de Québec. Nous ne les approuvons pas du
tout et nous les croyons contraires à la loi et aux intérêts
même de notre Province. Et d'abord, l'arbitrage créé
par la clause 142 n'est pas du tout une Cour ou Tribunal
Arbitral dans le sens vrai du mot. En prenant ce point
de vue, nous avons fourni à Ontario la seule arme puis-
sante avec laquelle il puisse nous combattre. Sur ce ter-
rain, il se trouve très fort, si fort que ceux qui lisent un
peu la presse du Haut-Canada ont pu voir qu'elle laisse
complètement de côté la question de fond pour se retranl-
cher sur la question des attributions du Tribunal Arbitral,
qu'elle appelle invariablement " The ('ourt of arbitrationt."
Si l'on se sert du droit civil, anglais ou français, pour
tracer des règles aux arbitres, on se trouve en présence
d'impossibilités, de principes bien établis qui tournent
contre nous: la décision de la majorité des arbitres lie
le tribunal et fait loi. Il est bien vrai qu'il faut l'unani-
mité dans l'instruction de la cause. Mais il est également
vrai qu'aucun arbitre ne peut s'abstenir et que l'absence
de l'un d'eux ne peut priver les deux autres du droit de
continuer et de juger qu'en autant que les causes d'ab-
sence sont majeures et irrémédiables.

" Jusqu'à l'expiration du délai fixé pour l'arbitrage par les
parties, lors ou depuis le compromis, ou par la loi si le compro-
mis est muet à cet égard, les arbitres sont irrévocables, si ce
n'est du consentement mutuel des contractants. Autrement,
le contrat n'en serait plus un, dès que les parties voudraient
s'affranchir de la loi qu'elles ont voulu s'imposer."

" Il est libre aux arbitres d'accepter oude refuser la mission
dont on veut les charger; mais lorsqu'une fois ils l'ont accep-
tée,................ils ne peuvent plus se déporter: ils se
sont engagés à donner leur décision; à moins qu'une cause lé-
gitime ne vienne les dégager de leur obligation, ils sont tenus
de la remplir. Ces excuses pourraient être, Io. si le compro-
mis était vicieux et nul ; 20. si l'arbitre avait été injurié et
diffamé par les parties, ou s'il était intervenu entre lui et l'une
d'elles une inimitié capitale ; 3o. s'il était survenu à l'arbitre
une maladie ou incommodité grave, qui le mit hors d'état (le
s'occuper de l'arbitrage; 40. si les propres affaires de l'arbitre
demandaient instamment tous ses soins; 5o. enfin si un em-
ploi public, accepté depuis le compromis, réclamait tous ses
moments."

Ces principes, émis par Pigeau, et qui se retrouvent
dans toutes les législations, donnent évidemment gain de
cause au Haut-Canada sur la foi-me. Qu'on consulte le
di-oit civil pour assurer et exiger l'équité et la justice qui
doit présider à tout arbitrage public, à la bonne heure!
Les principesqu'il émet à ce sujet sont d'éternelle justice
et doivent être la gouverne de toute espèce d'arbitrage.
Mais quand il s'agit de la forme et de la procédure, ils ne
sont plus de mise. Nous sommes en face d'un arbitrage
nullement ordinaire, d'un arbitrage qui ne tombe pas,
dans son organisation et son fonctionnement, sous le coup
du d-oit civil; il ne s'agit pas du tout ici d'un arbitrage
convenu par les parties sous l'égide de la justice et dont
les membres doivent être nommés par le Juge dans une
cause privée mue devant un tribunal guidé par les régles
de la procédure civile privée.

Notre arbitrage provincial est une commission politique
créée par un statut spécial accepté par trois parties, dont
deux sont directement intéressés et- la troisième agit
comme pouvoir ou arbitre prépondérant. Sortir de là,
c'est s'égarer inutilement et perdre soit temps en discus-
sions oiseuses et qui ne peuvent avoir pour résultat que
de profiter à l'ennemi. Il n'y avait donc pas lieu pour le
gouvernement de Québec à la demande et à l'obtention
de brefs de prohibition au de Quo warranto; les aibitres
nommés sous liopér-ation de la clause 142 tie sonit pas res
sor-tables des tr-ibunaux ordinaires. Nous avons devant
nous une masse d'autorités anglaises qui appîuienît notre
optinion. Il y a aussi un pr-ecédent important dans le
pays ; c'est la commission nomnmee par- le gouver-nemett
McDonald-Sicotte pour- s'enquérir des faits repi-ochés à
MM. Delisle, Bréhaut et Schiller. Le writ de quo warr-audo
pt-is contre la commission fut justement mnis de côté. si

.justement que les intéressés n'osèrent appeler du juge-
muent. Les Wr-its dits de prérogative n'ont été accordés
par la Couronne que pour- restreindre les empiétements
des Cor-porations et de quelques tr-bunaux inferîieur-s et

spéciaux. Il n'est jamais venu à l'idée d'aucuin jîuriscon-
sulte de les appliquer aux fautes des comîmissonnair-es
(l'un gouvernement conistitutionntel. Ce ser-ait du coup
saper le régime parlementair-e et déplacer, si non ruiner
la r-esponsabilité ministér-ielle.

Est-ce à ditre pour cela que nous sommes sans remède
devant les iniquités que pourraient commettre les arbitres
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à dire que s'il plait à l'un des arbitres, des commis-
saires, de trahir son mandat et de laisser une Province
voler l'autre, nous serions sans recouis et n'aurions qu'a
nous croiser les bras et qu'à payer ?--Mfon Dieu, non! Il
n'y a pas, sous la constitution britannique, de mal sanll
remède. L'instrument qui crée l'arbitrage ou la commi
sion arbitrale contient en germe les éléments de notre
remède. L'arbitrage n'a pas été institué par un jugemen t

ou tribunal de police civile ordinaire: le moyen de redreo-

ser le grief ne petit donc pas être dans l'adoption de pro-
cédures judiciaires ordinaires. C'est une constitution P0 '
litique qui a établi la conmmission arbitrale et ses membre-
NQtre remède est donc politique et constitutionnel. C'est
le Parlement Impérial qui a. par son agent le Parlement
Fédéral, établi le Tribunal. Si les membres faillissent, il
faut s'adresser et au gouvernement Fédéral et au Parle-
ment Fédéral, et, en dernier ressort, au Parlement 1 pe-
rial. Ce sera long, c'est vrai, mais nous obtiendrons jus-
tice, et si nous ne l'obtenons pas? ma foi !......on fer"
conme la Nouvelle-Ecosse. Pour des griefs imaginaires'
elle a réussi à se faire un petit revenu additionnel de celt
cinquante mille dollars par année à même le trésor féde-
ral. Avec la même énergie dans la protestation et la ré-
sistance, nous obtienli-ons au moins de ne pas être volés
pal- le Hlaut-Canada.

Ainsi donc, nos conclusions se voient clairemelt
l'Hon: juge Day a bien fait de résigner, le gouvernie

ment local à trës bien fait d'accepter sa résignati1Y
mais il aurait dû, après cela, commencer de suite par OU
il a si bien fini. Il aurait dû passer par dessus ces
essais de récusation inutiles, et de procédures en prolibi-

tion et en quo warranto, qui n'étaient que des hors-d'œu'

vie, et dire énergiquement au gouvernement Fédéral

nous nous retirons de l'arbitrage prévu et ot donné par la

clause 142 de l'acte Constitutionnel de 1867, parce quil
n'y a plus moyen d'obtenir justice et (lue votre arbitre est
décidé à sanctionner toutes les prétentions plus ou moi 1

malhonnêtes du liaut-Canada ; si vous ne révoquez 6a
nomination pour le remplacer par un autre plus acceP-
tables, nous userons de tous les moyets conitutionnel'e
autres pour résister à la décision du tribunal tronque.
C'était, à notre avis, tout ce qu'il y avait à faire, ce qu'a
commencé à faire le gouvernement local et ce qu'il fera

probablement avant peu avec plus de précision et de force
que jamais. Tout le Bas-Canada le soutiendra. Notre

province peut tolérer l'indépendance, souffrir l'annexilon
mais supporter la domination du Haut Canada, jamais!!

J. A MoussEAW

LE COMMERCE.

La guerre n'a pas encore exercé une grande influence sur le
commerce du pays et le prix de nos produits. Il y eut d'abord

un mouvement à la hausse dans certaines branches, mais cette
tendance à la hausse ne s'est point maintenue. Les afaired
sont assez bonnes en ce moment pour les commerçants et le
agriculteurs; les demandes sont considérables et les prix so
bons.

Le commerce de fleur a subi des variations qui ont eu des
résultats heureux pour quelques-uns ; de beaux profits ont été
réalisés, certaines spéculations faites en vue de la guerre Ou
aussi été magnifiques.

Plusieurs avaient spéculé depuis quelque temps sur la pers-

pective des succès de l'armée française; ils doivent en ceno-
ment regretter leur confiance.

Il n'y a pas de doute que si la guerre durait encore plusieUfr
semaine il y aurait une augmentation considérable dans 1'l
prix des grains et autres provisions.

Le transport de fleur et de grains par nos canaux a consid&
rablement augmenté depuis (lue la guerre est commencée;1<0
cela la guerre nous a profité.

RIVIERE ROUGE.

L'expéditiont a atinlt son but. L'armée canadienne calP
au fort Giarry. La prise (le possession a été facile, les trouP~
ont été accueciliies avec satisfactiont. Riel, Lepine, O'Don0 gbU
et une quanahtainec des principaux métis étaient partis ue

que minmutes atiparavant. Dsmandats d'arrestation ta
déjà entre les mains des autorités il n'y a pas encore
nistie.

Rliel et ses anmis n'ont pas jugé à propos cependant de s'Oppt
ser à l'entrée de nos troupes. Ils ont préféré disparaître P
dant un certain temps. Mais il est évident qu'ils. saventC

qu'ils font et que stls ont consenti à s'éclipser ainsi, -'s pa
ce qlu'ils y trouventt leur compto. Ce n'est pas une fuite, rua
uin- tac-tique,. eqioéêeet ci e ~5in

P. N.---Depuis queceqipcéeetcrdsres

mntns parvenus àt Uttawa laissent entrevoir une ains
RIl t-t aux sins.

1/honu. M. Campbell est arrivé, la semaine dernière, à M

réal, et se tilt fort satisfait de sa mission auprès du gouverne
ment impérial. Il pense que ses démarches produirontU

grand bien et amélioreront notre position, en ce qui reg~
nommés en vertu de la fameuse clause 142? -- Est-ce la protection du Canada par la mère-patrie.
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CHRONIQUE D'OTTAWA. Ernestine.-Mais, M. Adolphe, je ne voudrais pas vous en
priver.

Certs nus smme un eupe deprorès t davenr. ous -Oh!1 Mlle., celle-ci est une de rechange. Je ne vais jamais
Certes, nous sommes un peuple de progrès et d'avenir. Sousaublsndexm chiduxprsdegtetex

bien des rapports, nous faisons merveille. Pour s'en con- empltresf ies.
vaincre, il n'y a qu'à jeter un coup-d'oil sur la troisième eteClRLfrTOM.
qUatrième page de nos journaux._______Tom.

Vous trouverez d'abord:
MALADE, LIsEZ cEcI."

" Le pouvoir de soulager l'humanitl est le plus grand bienfait La France et l'armée ne se trompaient pas lorsqu'elles met-
9W'elle ait reçu." talent leur confiance dans la bravoure et l'héroïsme du maré-

La phrase est superbe, mais elle n'a aucun sens. Du reste, chai McMahon. A mesure que nous arrivent les détails sur
avec des malades, il n'y a pas besoin de tant de précautions la bataille de Worth, l'admiration grandit pour cet illustre
eammaticales. On leur parle de soulagement, et cela suffit. guerrier, lancé avec 33,000 hommes contre 120,000; pendant

Il s'agit dans les lignes citées plus haut d'une introduction, douze heures, il tint tête à cette houle ennemie montant,
R11 si vous l'aimez mieux, d'une présentation magnifique aux montant toujours comme les flots de la mer; son cheval est

Pilules du Dr. Herrick, couvertes en sucre. tué sous lui il combat à pied ; quatre fois il charge à la tête
Ces pilules, absolument merveilleuses, guérissent tout ce d'une poignée de braves, et chaque fois il se heurte à de nou-

que l'on veut, entre autres, la goutte et l'érésipèle, et ont une veaux bataillons. Ce ne fut que vers quatre heures du soir
autre propriété non moins avantageuse, celle (le chasser la qu'il se décida à quitter le champ de bataille, suivi de 18,000
liélancolie. hommes, et pendant que ces héros soutenaient si vaillam-

La mélancolie, cet état de rêverie douce et triste à la fois, ment l'honneur de la France, quatre ou cinq corps d'armée
dans lequel on retrouve si souvent les poètes, les amoureux et étaient l'arme au bras!1Où? à quelle distance
les héroïnes de romans, n'aura plus guère désormais sa raison
('être. Ayez donc l'air de rêver aux étoiles, et de poursuivre

uans un songe idéal un amour de l'autre monde ; votre mère
arrivera avec deux on trois pilules du Dr. Herrick qu'elle Une pièce de vers pleine de souffle et de mâle énergie,
'ous insèrera de gré ou de force dans le gosier. . improvisée par M. Pailleron pour la circonstance.

Vouii êtes atteint de la maladie lamentable qui consiste à Remontant aux souvenirs de la République, l'auteur nous
faire rimer cœuIr avec b)onheur 'H¡mne avec Solomlée, etfaie rmercoer aec ,iur,ý et Iýi1îénëeae ooé,e fait d'abord assister à l'invasion de 1792, aux premiers échecs
Vous publiez dans les journaux de bonnes petites pièces dc de nos armes, aux trahisons, aux défaillances, aux angoisses
POesie, où se trouvent narrées toutes les douleurs d'un amour qui en furent la conséquence, puis il retrace le mouvement
Ialheureux, toutes les souffrances d'un coeur trop riche de magnifique de la nation armée volant à la défense du terri-
tenldresse poétique, pour être compris des coquettes de notre toire:
teinps ; de suite, Un critique trop charitable s'inquiète de votre i
Situation et vous fait cadeau d'une boite de pilules du Dr. Et voilà que l'on vit, dans un élan superbe,
Il' y Pressé, touffu, sortant de terro comme l'herbe.

ferrie.k, en vous prescrivant toujours dans les journaux, la Tout un peuple surgir au cri deliberté.
inlauière le s'en servir. Ah! c'était une armée étrange, en venté.

L'héroine du feuilleton, en cours de publication dans votre Et ses soldats n'avaient ni l'âge ni la taille,
Mais tous ils étaient bons pour la sainte bataille:

Journal, est aujourd'hui d'une gaieté folle. Elle valse, elle Ceux qui nesavaient pas tuer savaient mourir.
Polke, elle saute, elle gambade, elle fait des calembourgs, elle On les voyait à flots etsans trêve accourir

provise des ponts neufs. Vous vous dites: Comme la mer, pareils aux Barbares antiques.
'~prviseHâves, déguenillés, farouches, magnifiques,

Diable, la voilà bien gaillarde; hier, elle avait le regard Le bonnet rouge en-tête et la paille aux sabots...
Perdu danîs les nuages, ne disait mot à qui que ce soit, et fai- Ah! comme en ces Jour-là nos pères étaient beaux.
sait le dlésespoir de tous les beaux d'alentour. Alors qu'à larges pas, rhytbmantla Marseillaise.

VoUS continuez votre lecture, et vous découvrez à la fin de Il se ruaient ensemble à la grande fournaise!

Première colonne que la demoiselle de céans a avalé la A quatre-vingts ans de distance, voici la même insulte qui
e en se couchant deux pilules du Dr. Herrick. Et, de se renouvelle - mais aussi le même patriotisme la même

"Uite, vous comprenez pourquoi cette gentille personne est au- haine contre l'ennemi commun, la même ardeur des fils de la
Jourd'hui la joie et le rire du château, après en avoir été la France à combattre ceux que leurs ancêtres ont combattus

1nttsse et le deuil. Et vous vous écriez en chour : Hip! Et vous, soldats nouveaux dela nouvelle guerre,
hurrah! pour le Dr. Herrick. u ui partez aujourd'hui comme ils partaient naguère.

1 Après les pilules qui guérissent la mélancolie, à part les
emorrhoïdes, la constipation, les maladies de la peau, et les

48aladies des femmes, je vous recommande les emplâtresforti-
éantP8, dues au génie inventeur du même Dr. Herrick.

C'es emplâtres sont souveraines contre le rhume, et elles
sont surtout chaudement recommandées aux personnes "9que
leurs affaires ou leur vocation obligent de rester longtemps
"îsi8es ou debout."

Je crois qu'àprès cette révélation, que tout honnête homme
qui tient une plume doit s'efforcer de répandre dans le public,

sera difficile de se passer d'emplâtres fortifiantes pendant le

n effet que faites-vous dans un bal, je ne dis pas le plus
91nralement, mais toujours ? Vous dansez, ou vous ne dansez
4s. Vous faites fureur, ou vous faites tapisserie. Si vous

tes fureur, vous êtes toujours debout, toujours en place, et

fr8 il est clair comme deux et deux font quatre qu'il vous
tune emplâtre fortifiante. Si vous faites tapisserie, vous

et"s toujours assises, toujours tranquilles, toujours dans votre
ni, mélancoliques et rêveuses. Alors, que vous faut-il? Une

ePlâtre fortifiante. Voyons, c'est logique cela. Je vous
Protets une grande vogue, l'hiver prochain, célèbre Dr.
. errick. Car, vous l'avez dit, grand homme.: "iune de ces
bestimables emplâtres appliquée sur la poitrine (l'endroit

est bien choisi, n'est-ce pas?) guérira en 24 heures la toux la
Plus violente, et peu de ceux qui les portent constamment
Prendront le rhum'."

Ici, cher Dr. de mes pensées, je vous arrête. Ce n'est pas:
de reenx etc ... . qu'il fallait écrire; c'est personne de ceux

te.... Il faudra à l'avenir corriger ces petites faiblesses.
homme comme vous doit être au-dessus de toute défail-

emplâtres fortifiantes ne guérissent pas la mélancolie;
,Poes, les amoureux, et les héroïnes de romans peuvent

S'eu passer à la rigueur ; mais quelle leçon elles donne-
nt iux négociants s'ils voulaient en faire leurs compagnes
parables ; car., ces emplâtres, messieurs,

Elles n'ont jamais failli.

('land nombre d'entre vous ne pourraient en dire autant.

AlItrefois, on sy prenait tout autrement pour faire des ré-
nes en France du moins.
'était l'enfance de l'art. Voici d'après Bilboquet, un échan-

tllonl d'un puf ingénieux de l'époque de 1830 :
ic fier, une 'vieille f mme suivait le trottoir de la rue Saint-
1 stache, lorsque tout à coup elle alla donner de la tête contre

) bOrne Cette malheureuse venait d'avoir une attaque d'a-
le, et elle aurait infailliblement succombé si le célèbre

or.cteur N... ., qui passait par hasard dans cette rue, ne s'était
rCiPité de son cabriolet et n'avait immédiatement pratiqué
de large saignée, largâ venâ large tvulere. Grâce à l'habileté

b r. N... ,qui avait fait transporter la malade chez le

n Ocien0...., la vieille femme est aujourd'hui complète-
tt rétablie."

a ne vaut ni les pilules anti-mélancoliques ni les cm-
btres fortifiantes qu'il faut s'annexer, soit lorsqu'on est

debout soit lorsqu'on est assis.

scène se passe dans un salon fashionable, en Janvier

et olphe.--Mademoiselle, me ferez-vous l'honneur de danser
te redowa avec moi ?

Ir. restine.-Mon Dieu, Monsieur, je ne sais si je dois....
a inez que j'ai oublié mon emplâtre fortifiante, et je crains
idi'enrhumer.
AdOlphe.--Mademoiselle, vous offrirai-je celle-ci ?

Dans l'éblouissement d'un jour, comme ce jour
Où le coeur du pays battait d'un seul amour:
Volontaires, conscrits, vétérans à leurs tailles.
Q ai déjà, dans le ciel orageux des batailles,

vez fait rayonner l'arc-en-ciel du drapeau,
Vainqueurs de Malakoff etde Solférino,
Soldats ! et vous aussi. du fer de votre épée,
Vous bâtirez af siècle une grande épopée !
Vous suivrez le chemin qu'ont suivi les aïeux.
Après quatre-vingts ans, vous vous levez comme eux.
Et vous allez comme eux, et pour le même culte,
Sur le même ennemi venger la même insulte,
Et respirer leur Ame et marcher dans leurs pas...
Allez donc, fils de ceux qui ne reculaient pas 1
Allez! rien qu'à vous voir passer, la vieille France.
Sentant jusqu'à la foi grandir son espérance,
A reconnu les fils de ses fils les Titans...
Allez. frères ! la France est calme et dit: J'attends.

EXTRAIT DU COURRIER DE PARIS PAR PIERRE
VÉRON.

A mesure que les détails arrivent, ce sont des épisodes nou-
veaux qui forcent l'admiration et imposent le respect.

A Worth, la bataille perdue par MeMahon, c'est la cavalerie
à qui son chef demande un suprême effort, encore une charge !

Ils sont epuisés, brisés, n'importe1!
-Nous sommes prêts, répondent-ils tout d'une voix.
Et ils s'élancent comme la foudre. Dix canons tombent en

leur possession, tant leur élan a été irrésistible !
Mais derrière les dix canons apparait une masse noire. C'est

un corps frais qui arrive vomissant la mitraille.
Ils sont hachés comme de la paille, dit un témoin oculaire.
Dans la même bataille, un chasseur blessé grièvement avait

quitté la mêlée pour gagner les ambulances situées à quelque
distance en arrière.

Il rencontra chemin faisant un de ses camarades assis sur le
bord de la route.

-Tu es blessé aussi?
-Non.
-Que fais-tu là?
-Mon cheval est mort.
-Eh bien, prends le mien et charge l'ennemi ; moi je res-

terai sur le bord du fossé. S'ils me tuent ou si je meurs sans
secours, il n'y aura que demi-mal puisque je ne puis plus me
battre....

DÉPART DES GARDES MOBILES.

Sans dédaigner les forces de la Prusse, on peut dire que le
sentiment d'une lutte gigantesque n'a pas seulement dicté tant
d'engagements volontaires, tant d'héroïques sacrifices, dans
tous les rangs de la société française, mais encore et surtout le
souvenir et la rancune des violences sauvages exercées pen-
dant l'invasion par les soldats de Blucher.

C'est ce sentiment, toujours vivace en dépit d'un demi-siècle,
c'est ce désir de revanche et de vengeance qui explique l'éner-
gique enthousiasme avec lequel les gardes mobiles, soldats im-
provisés, ont endossé le harnais militaire, abandonné leurs
amis, leur famille, leur position, leur existence exempte de
corvées rebutantes et des rigueurs de la discipline. Rien de
curieux, de saisissant, d'émouvant comme le départ de ces
braves enfants qui vont, soldats de la liberté, esclaves du
devoir, manger le biscuit de campagne et coucher sur la dure.
Haut la tête et le pied allègre, comme on voit bien qu'ils
savent que la liberté ne vit que de sacrifices, et que le devoir
est un but auquel on n'atteint qu'en visant plus haut!1 Le
peuple, qui sent battre son cœur fier dans chacune de ces poi-
trines, fait un cortége d'honneur à ces petits soldats qui devien-
dront grands, si Dieu leur prête vie, et plus grands encore s'ils
trouvaient sur la route de Berlin une fin glorieuse.

On crie : Vive la mobile ! On chante la Marseillaise ou les
Girondins, et c'est à qui portera le sac en cuir bouilli, flanqué
de gros souliers ferrés, et la moindre pièce de l'attirail mili-

taire du jeune garde national ; comme pour mettre en pratique,
au seuil du départ, ce souhait fraternel : que l'étape te soit
légère !

On arrive au rendez-vous, devant la caserne ou la gare, dont
les abords sont occupés, dès longtemps, par une multitude
ardemment sympathique aux partants. Combien de beaux
yeux, de doux yeux se mouillent en les regardant, et qu'ils
sont doux à celui qui va partir, les yeux d'une sour, d'une
mère ou d'une fiancée!

A tout instant au milieu d'un immense brouhaha oû déton-
nent çà et là des chants patriotiques, arrivent de nouveaux
gardes mobiles, les uns à pied, comme pour se faire à l'état de
fantassin, les autres en victoria à trente sous la course, ceux-
ci un coupé de maitre, en calèche blasonnée, en break ou en
mail à quatre chevaux; ceux-là, enfin, les plus gais, quoique
les moins riches sans doute, à cheval.... sur les épaules de
leurs camarades d'atelier.

Toute la société française, avec sa noble égalité, est repré-
sentée à ce rendez-vous de la garde mobile, où Gavroche cou-
doie fraternellement monsieur le marquis, où les noms les plus
démocratiques passent, dans la hiérarchie militaire, avant ceux
que vénérait d'Hozier.

Partez, braves enfants ! Le cœur de la France est avec vous I
Si jamais vous allez à Berlin, voyez si l'on y trouve encore des
juges, et, dans ce cas, je vous recommande M. le comte Othon
de Bismark.

LA SRUR DE CHARITÉ.

TRAITS DE DivOUEMENT ET DE BRAvOURE.

C'était à Reischshoffen; une jeune religieuse suivait nos
troupes battant en retraite. Tout à coup elle s'arrête. Un
soldat vient de tomber, elle a entendu un cri. Un instant
après, elle est auprès du blessé qu'elle soigne et qu'elle con-
sole.

Son saint travail est fini, et, le doigt au front, elle ébauche
un signe de croix aussitôt interrompu.

Un boulet de canon arrive qui lui emporte les deux jambes
et elle tombe mourante sur le blessé.

Son nom, qui le dira ? qui peut le dire ? elle n'en a pas.
C'est une sour de charité. Ces vaillantes femmes sont le plus
souvent des filles du peuple, des pauvres soignant et conso-
lant des pauvres ; mais, combien de fois aussi, ce sont des
filles de haut rang qui renoncent à la dentelle pour la robe
de bure, à leurs joyaux pour le chapelet noir et le christ de
cuivre.

L'héroïque dévouement de la religieuse de Reichshoffen
vient d'éveiller dans notre esprit un touchant souvenir:

C'était après la guerre de Crimée; je me rendais de Bâle à
Strasbourg: à Colmar mon wagon est littéralement envahi
par un essaim de religieuses. Parmi elles il s'en trouve une
toute jeune et fort jolie qui prend place, les joues rougissantes
et les yeux baissés, à côté de la supérieure.

-C'est probablement, dis-je en moi-même, une novice que
l'on mène à son couvent, et j'avoue qu'elle est bien gardée.....

A peine ai-je fait cette réflexion, que la prétendue novice se
tourne négligemment de mon côté, et je vois briller sur sa
poitrine, à côté de son christ de cuivre, la croix de la légion
d'honneur.

Au même instant, je fais une autre remarque : la jeune reli-
gieuse n'a qu'un bras...

Je ne saurais dire quel serrement de cœur et quelle douce
admiration j'éprouvai à la vue de cette infirmité et de cette
croix.

J'avais entendu parler du rôle héroïque joué par nos reli-
gieuses sur le champ de bataille de l'Alma et d'Inkermann, et
je devinais sans peine, quelque trait d'abnégation et de cou-
rage.

Ce bras absent et cette croix rayonnante me disaient tout.

-Vous étiez en Crimée, ma sour? lui dit en se découvrant
avec respect, un vieillard qui voyageait avec nous.

Oui, monsieur, fait la petite religieuse en baissant de plus
en plus les yeux.

Le vieux monsieur était curieux, il fit mille questions, mais
avec tant d'urbanité et de sympathie que la conversation de-
vint bientôt générale, familière.

La petite novice, je veux dire la petite religieuse, nous conta
cet épisode.

C'était à l'Alma après la bataille. J'entendis non loin de
moi, sous un arbre, un soupir, un gros soupir et puis, j'aperçus,
au-dessus des hautes herbes une main qui m'appelait.

J'arrivai bien vite. C'était un officier russe qui se mourait.
Je voulus panser ses blessures, mais avec un triste sourire, il
me fit comprendre que cýtait inutile. Alors, j'approchai un
crucifix de sa bouche, mais le malheureux l'écarta doucement,
et souriant toujours, embrassa....

-Qu'embrassa-t-il? demanda le vieux monsieur.
Ma main!1 ajouta la petite religieuse en laissant retomber

son voile.
FULERT DUMONTEIL.

NovÉ.-Mercredi dernier, M. Narcisse Demers, hôtellier du
village de St. George de Henriville, accompagné de sa Dame
ses dleux jeunes fils et ses deux demoiselles, étaient allés en
voyage de plaisir se promener à Missisquoi Bay. Après s'être
amusés quelques heures sur les eaux, M. Demers et sa famille
retournèrent sur la rive pour s'y reposer. Tandis que la fa-
mille, enchantée du paysage, s'entretenait des agréments de la
promenadle, les deux jeunes Demers s'emparant d'une embar-
cation, s 'éloignèrent pour aller seuls faire une nouvelle excur-
sion sur la Bay. Rendus à une certaine distance du rivage,
l'un deux dit à sin frère que quoiqu'il se fôt bien déjà baigné
il voulait se baigner encore ; et aussitôt il se jeta à l'eau et
commença à nager ; mais cette fois ce jeune homme qui, quel-
ques instants auparavant nageait avec beaucoup de facilité,
s'enfonça dans l'eau et ne reparut plus. En vain son jeune
frère resté seul dans la chaloupe, et incapable de lui porter
secours, l'attendit dans l'espoir qu'il reparaîtrait à la surface
de l'eau et pourrait être sauvé, il lui fallut dans le plus grand
désespoir regagner vers l'endroit où se trouvait la famille et
lui apprendre cette triste nouvelle. Malgré les recherches
non interrompus qui furent faites par un grand nombre de per-
sonnes, le cadavre du jeune Demers n'a été retrouvé que same-
di et inhumé dimanche dernier.-Le Franco-C7anadien.
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L'OPINION PUBLIQUE.

JEUDI, 8 SEPTEMBRE, 1870.

L'AMBITION HAUT-CANADIENNE.

Quelques philosophes de l'antiquité, voulant expliquer l'ori-

gine du mal dans le monde, imaginèrent deux génies égale-
ment puissants, l'un pour le mal, l'autre pour le bien. Ils vi-
vaient dans un continuel antagonisme. Si l'un édifiait, l'autre
démolissait. Si l'un vous soufflait à l'oreille droite l'amour du

prochain, la concorde, le désintéressement, de suite l'autre
vous soufflait à l'oreille gauche la haine, la guerre, la ven-
geance, l'égoïsme. Voilà ce que le Haut et le Bas-Canada
font actuellement envers le territoire du Nord-Ouest. Ici,
dans la Province de Québec, nous prêchons la paix, l'union, la
justice égale pour tous les habitants de cette contrée, le res-

pect des droits acquis, l'obéissance aux autorités constituées,
protection pour les faibles et naïves populations du pays contre
cette horde de boute-feu et d'aventuriers prêts à faire irrup-
tion dans ce territoire; nous voulons les relever, ces popula-
tions, les traiter comme des frères et non comme des parias.
Nous voulons l'égalité devant la loi pour tous, qu'ils s'appel-
lent sauvages, métis, anglais, français, etc.

Là haut, dans la Province d'Ontario, à Toronto surtout, que
voyons-nous ? des cris, des hurlements de féroce vengeance,
des appels frénétiques à la haine, à la guerre sainte, aux plus
stupides préjugés, des avalanches des plus grossières injures
jctées à la face des plus éprouvés et plus illustres hommes
publics du Bas-Canada, à la face du zélé et patriotique Evèque
de St. Boniface, Mgr. Taché, à la face de tout ce qui porte un
nou français. 1I leur faut, à ces messieurs d'Ontario, gouverner
et dominer en pachas dans ce vaste territoire, traiter ses habi-
taits comme des ilotes, exploiter ce pays à leur profit exclusif,
abattre tous ceux qui ont la confiance du public, y détruire
surtout l'influence canadienne française.

Nous n'hésitons pas à le dire: la conduite du Haut-Canada,
dans cette grave question, a causé toutes nos difficultés avec le
Nord-Ouest et le mobile de cette conduite : c'est la jalousie
de notre influence au Nord-Ouest. Le Haut-Canada ne par-
donnera jamais à Mgr. Taché d'avoir réussi à pacifier le pays.
Nous croyions cependant avoir fait disparaitre à jamais l'an-
cien antagonisme entre le Haut et le Bas-Canada. Nous avons
consenti à la Confédération, pour appaiser ce cerbère qui est
toujours là, veillant, aboyant et mordant, quand il le peut. Il
ne faut pas se le cacher, la Confédération devrait être le tom-
beau des canadiens-français, d'après les calculs de nos co-
sujets du Haut-Canada. Lord Durham avait déjà entrepris
cet enterrement. L'Union des deux Provinces en 1840, c'était
le glas funèbre du Canada-français, suivant les voux et les pré-
visions des autorités. Grâce au patriotisme intelligent de nos
chefs, à la conduite noble et 4ésintéressée du Bas-Canada, tous
ces calculs machiavéliques ont été déjoués, tous ces pièges
qu'on croyait si habilement dressés, ont été évités, et aujour-
d'hui les habitants du Nord-Ouest, ceux du Nouveau-Bruns-
wick, de la Nouvelle-Ecosse nous regardant comme des frères,
mais se défient des matamores d'Ontario. Pourquoi l'Isle du
Prince Edouard et la Terre-Neuve se tiennent-elles à l'écart ?
Pourquoi préfèrent-elles vivre dans l'isolement ? Pourquoi ne
se pressent-elles de faire partie de la Confédération ? C'est
qu'elles ne veulent pas être la proie des tyranneaux du Haut-
Canada. Une société léonine n'a jamais été populaire. Si
l'couvre de la Confédération est encore incomplète, c'est grâce
à la Province d'Ontario, à ses fanatiques habitants, ces Prus-
siens du Canada qui veulent tout absorber à leur profit et qui
comptent parmi eux plusieurs Bismark au petit pied. Si Louis
Riel s'appelait John Joncs ou Duncan McDougall, et si le dé-
funt Scott, fût-il simplement J. Bte. Papineau, il n'y aurait
jamais eu de meeting d'indignation à Toronto. La tranquillité
et la concorde régneraient aujourd'hui au Nord-Ouest.

1>IsRCs RyÀN.

LA COUR DE POLICE.
Il nous arrive tous les jours des faits et des encouragements

qui nous démontrent que nous sommes réellement l'écho de
l'opinion publique en dénonçant l'administration de la justice
à la Cour de Police. Ce qui nous étonne, c'est que les avo-
cat s qui pratiquent devant cette Cour, aient pu endurer un pareil
état de choses si longtemps. Nous comprenons les considé-
rations qui peuvent arrêter la protestation sur les lèvres de
l'avocat, mais il est des faits devant lesquels l'hîogneur du
Barreau, lorsqu'il existe encore, doit se revolter. Le Barreau
nie doit pas permettre que l'administration de la justice de-
vienne une farce, une risée, une loterie où le hasard règle le
sort des plaideurs.

Les Cours civiles ont subi des améliorations qui ont un peu
ranimé la confiance publique ; mais, chose étrange!I pendant
qu'on faisait des réformes ici, on souffrait là des abus intolé-
rables.

Nous comprenons les exigences auxquelles un gouverne-
ment est soumis ; nous connaissons les obligations qui l'in-
tluencent et lui donnent tant de trouble dans la distribution
du patronage public. Un gouvernement a le droit de placer
un ami, de lui donner un emploi qui lui permettra de vivre
honorablement. Mais il faut que cela se fasse décemment,
sans danger pour l'ordre public et l'exécution des lois. Il
faut surtout prendre garde de favoriser un ami aux dépens des
intérêts sacrés de la justice et des sentiments d'honneur de
tous les honnêtes gens.

L'OPINION PUBLIQUE.

Il n'y a que dans les sociétés corrompues et délabrées qu'on

laisse flétrir et tomber dans le discrédit des choses si dignes

de respect. Les abus de la justice sont pour beaucoup dans]

les révolutions des temps modernes.
Lorsqu'un gouvernement ferme les yeux sur de pareils

scandales, qu'il les autorise même, lorsqu'il permet de violer

l'arche sainte de la justice, il mérite de tomber avec ses

créatures sous le mépris public.
Il s'est déjà élevé des protestations contre la manière dont

la justice est administrée à la Cour de Police, nous les répé-
tons publiquement au nom de l'opinion publique et nous de-
mandons au gouvernement d'intervenir dans son intérêt et
celui de la société.

Qu'on fasse une enquête, qu'on interroge tous les avocats
qui se respectent, et on ne rencontrera qu'un même senti-
ment, une même opinion. Beaucoup manifesteront certaines
sympathies pour M. Bréhaut et parleront d'exigences nialheu-
reuses, de nécessité, mais tous n'auront qu'une voix pour dire
qu'il est bien malheureux que la société porte la peine des
événements qui ont mis M. Bréhaut sous les soins du gouver-
nement.

Qu'on lui donne une position qu'il pourra remplir, personne
ne trouvera rien à redire, mais qu'on le fasse juge, c'est inex-
plicable. Si on le fait monter sur le Banc seulement, parce-
qu'il faut lui faire une bonne position, chacun a le droit de
dire à M. le premier ministre ou à M. le Procureur-Général :
" donnez-moi votre place, j'en ai besoin." Et alors inutile d'é-
tudier le droit et la politique, inutile de travailler ! Ce serait
même de la folie de le faire, puisqu'on a plus de chance de par-
venir en restant pauvre et ignorant. Ce serait la société orga-
nisée sur de nouvelles bâses et en opposition à la sentence de
Dieu qui a condamné l'homme au travail.

Malheureux alors serait celui qui naîtrait avec des talents et
l'amour du travail, il ne pourrait jamais espérer de parvenir à
des fanctions honorables.

Nous savons combien de colères s'attirint ceux qui entre-
prennent de dénoncer les abus; mais malgré ces colères, mal-
Lréý même la délicatesse d'une iareille tâche nous l'entrepre-
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Frédéricde son côté battait pendant ce temps-là le Prince blede

Charles. D'autres rumeurs parlaient d'une défaite terrbled
l'armée de MeMahon qui aurait été coupée en deux et dont
une partie aurait été faite prisonnière.

La vérité était encore plus effrayante que cela pour les
Français.

McMahon se voyant cernée par des forces innombrables qui
augmentaient à chaque instant, se jeta à travers des arIn 0

prussiennes, décidé à risquer tout pour tout. Après unetiret
héroïque de deux jours dans laquelle les Français se battire
comme à Forbach et à Wiessembourg, un contre trois ou quatre
l'armée française était mitraillée, écrasée, et McMahon lî
remettait le commandement à son aide de camp, le1g1.
Wimpfen qui capitulait-40,000 hommes étaient faits priSO
niers avec l'empereur lui-même.

Cette nouvelle produisit une commotion terrible dans
monde entier. On refusa d'abord d'y croire; mais lundi
le télegraphe nous apportait la proclamation suivante du
vernement français:

Au peuple Français.

Le pays vient d'éprouver un grand malheur. Après troi
jours d'une défenseéhéroque de l'armée de McMahon contre
trois cent mille hommes des forces de l'ennemi, 4 0 ,00 0 'soldsU
français ont été fait prisonniers.

Le général Wimpfen qui a pris le commandemente
l'armée en remplacement de MeMahon qui a été grièveaen
blessé, a signé la capitulation. Ce cruel revers n'ébraned
notre courage. Paris aujourd'hui est dans un état comple
défense. Les forces militaires du pays seront organisées d
quelques jours. La nouvelle armée sera sous les re
Paris et une autre armée se forme sur les rives es aro le

Votles rivesodesme oire1.Votre patriotisne, votre union, votre courage sauve
France. L'Empereur a été fait prisonnier durant leco
Le gouvernement de concert avec les autorités publiques pre
dra les mesures nécessitées par la gravité des événements.

(Signé) etc.ler
Les Chambres françaises accueillirent avec une doule

inexprimable ces terribles nouvelles.
Au Sénat M. Jérome David, l'un des ministres, commfle

et's nouvelles ajouta: que la défense de Paris était das
meilleure condition et que selon l'opinion des juges cou
tents, elle était capable de résister à tous les efforts de nen
mi. Défendons Paris, dit-il, sous les murs et dans les rues
et s'il le faut, ensevelissons-nous sous ses ruines.

lu Corps Léqislatif.

nons, espérant qu'il suffira de signaler au gouvernement de si Au corps Législatif, l'exposé de la situation est Semblab
étranges abus pour qu'aussitôt il y mette ordre. Il est quel- à celui fait dans le Sénat.

que chose au-dessus des intérêts individuels et des amitiés les défendesqa mrt."

plus honorables, ce sont les intérêts de la société, l'honneur dedespressontacortem
la Justice. Il ajoute : i Il est temps qu'on en finisse avec la soumis

A continuer, aveugle, si nous voulons réparer nos désastres."

Aucorpaictature de T,'ocxu proosie.-Protestat ionse

MEMORIAL NECROLOGIQcTE. Il termina en attaquant le pouvoir impérial etprOPO
placer entre les mains du général Trochu des pouvoirs e t

Nous avons à déplorer aujourd'hui la mort de M. Pierre deinre s la t

Benoît, député du comté de Napierville au Parlement de Qué- Leendamteque Plempereurladésamprmé ttènt.C
bec. Affligé depuis plusieurs mois d'une douloureuse maladie, ea l ere a ai en

il a constamment montré au milieu de ses souffrances cette gne, le peuple de Paris répondait à la nouvelle de sa dsf."

résignation à touteépreuve qui embellit l'existence du juste reé l àén
et adoucit ses épreuves au moment suprême. mille hommes marchaient sur le Corps Législatif et deI

Le comté de Napierville perd en lui un représentant intègredée mt i
et capable, et le pays un de ses meilleurs citoyens. Comme guerre. Les représentants de France cêdaient aux
notaire, M. Benoit avait su, par ses fortes études et la scrupu- du peuple et formaient une république avec un gouverneuie
leuse exactitude de ses procédés, inspirer la confiance du pu- r e s é t é , n
blic et se faire une réputation considérable. Comme homme betta; ministre des affaires étrangères, Jules Favre;,
public, il sut s'attirer la considération et l'estime de ses amisdr
comme de ses adversaires et contribua une forte part aux tra- que, Jules Simon; ministre de la justice, Emmanuel.t
vauxmieux; ministre d la guerre, le général Trochulparégi

Ses funérailles ont eu lieu, hier, à Napierville, au milieuAdéconseiseéae-génralalgouvr enprOv.,tif
d'un grand concours des citoyens les plus marquants du Andrelve .comté et des localités environnantes, qui s'étaient rendus, ensntcl . ueire
dépit du mauvais temps, pour rendre les derniers devoirs à Le programme du nouveau gouvernement est
cet homme de bien. mort. L'enthousiasme a déjà succédé à la stupeur et

M. Benoït était âgé de 44 ans. Il laisse une épouse et une gnation; on se réunit autour du nouveau gouvernement et 110
jeune et nombreuse famille.-Franco Canadien du 28 août. lui demande la victoire à grands cris. Quel peuple!

nation peut être assez audacieuse pour espérer de l'abattre
NOUVELLES DELA GUERRE.en

NOUELL' E A GERR.îl a bien fait; l'empereur a eu ce qu'il méritait; o oirsi ul

duit pas un pareil peuple à la boucherie avant de savoir li-

Encore une étape douloureuse pour la France et ceux qui a des soldats et des armes. D'un autre côté le parti raP
s'intéressent à son sort, encore un coup terrible, le dernier cala en demandant sans cesse le désarmement de la
peut-être. Tout le monde avait les yeux fixés sur MeMahoni partage avec l'empereur la responsabilité de la défaite

peut-tre.Nous croyons cependant que dans les circonstances)liirePU
qui, parti de Wiessembourg où il avait été battu, opérait de-be
puis trois semaines une heureuse retraite, recevant tous les et la confiance. Il y a encore place pour l'espérance.
jours des renforts qui semblaient devoir le mettre en état de L'Impératrice est partie pour 'Allemagne; le roi de
lutter contre les armées prussiennes. lui ayant permis d'aller voir son fils et Son époux malheure

Il s'était rendu à Châlons, il y a quelques jours; on crut qu'il On dit McMahon mort. î>auvre MeMahon!
allait se diriger sur Paris. Mais non, détournant sa course, il On dit que le général de Faiîîy est responsable de ladéfite
s'en alla du côté de la frontière belge pour de là opérer sa jonc- de Sédan comme de celle de Wissembourg. McM3hUUll
tion avec Bazaine renfermé à Metz et tenu en échec par les croyant traître a donné ordre aux soldats de le tuer Sur
armées du Prince Frédéric Charles et du prince de Saxe qui champ de bataille; il tomba aussitôt percé de balles.
venait d'arriver.

Il faut s'attendre à une suite d'événements extraol'insB
Le prince de Prusse voyant les mouvements de McMahon à un embrâsement général, peut-être, car lorgueil de la "ru6

revint, lui aussi, sur ses pas; il comprit qu'il ne pouvait sex
rendre sous les murs de Paris avec les armées de MeMahon et' t d grands triomphes ne tardera pas

Ditoèrs antueErcuropsé. -Poetto

de Bazaine derrière lpi. Pendant que l'armée fralçaise, forte
de 225,000 hommes, se dirigeait de la frontière belge vers
Montmédy, dans la direction de M tz, le prince royal de Prusse, Une correspondance d'Edmond About sur la batnuld sa k
le prince de Saxe et Steinmetz partaient de trois points diffé- Wissembourg enferme des anecdotes intéressantes i n
rents avec 350,000 à 400,000 pour lui barrer le chemin. Quelle quies misérables ont jeté leurs fusils sur la route, nde]10 rn
situation terrible 1L moment vint où M dMahon et Bazaine, vu un turco blessé à mort se crantponner obstinément
pour se rencotrer et sauver la Fragce, étaient obligés de percer arme, lemsporter avec lui sur la civière, et mourir Sanstt
une muraille vivante de 500,000 Prussiens, car le prince prise. Un jeune Kabile, beau comme la nuit, genglouvern
Charles Frédéric était resté à Mtpz avec 150,000 hommes pour l'ambulance di Chteau-Ta blessure te fait bien mal,
le tenir en échec pendant que les trois autres armées prus- turco?-Noi, je pleure de n'être pas mort avec ; nn
siennes se préparaient à écraser MMqhon. frères. Nous étions cinq fils du même père dansue

Bientôt dépêches sur dépêches arrivèrent annonçant que la compagnie, et il faudra queje rentre seul aurpaysu pVoye
lutte terrible et sanglante était commencée. Un soldats du 99e arrête un bourgeois et lui dit: st

Pendant trois jours le monde entier fut dans la plus grande vous cet homme, qui porte une capote comme la n.treLesC L
émotion; les nouvelles les Plus contradictoires jetaient tous notre colonel, il a fait le coup deu fusil avec nous toute la J

les esprits dans la stupeur. Des batailles effroyables avaient née et tué plus de Prussiens que pas un de nous." eue$s
eu lieu entre MmMahon et les trois armées prussiennes d'un Les cuirassiers racontent que dans une de ces malltue re
côté et entre Bazaine et le Prince Charles Frédéric de l'autre, charges, où trois de leurs régiments ont presque entm e
et les deux parties réclamaient la victoire, péri, il fallut gallopper sur le corps des blessés frane 

0 e

D'après certaines rumeurs, les Prussiens avaient en 30,000 malheureux se relevaient à demi, entre lesjambesdbe

hommes mis hors de combat, et MeMahon avait traversé la vaux et criaient: Vive la France i
Meue et marchiait bns encombre à la rencontre de Bazaine qui Le colonel Parmentier, du génie, a cu deux chereuxl'n
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ilUn capitaine de cuirassiers en a eu quatre. Au dernier,
k Ir.avait plus la force de se remettre en selle, étant depuis

gt-cinq heures à cheval. Son maréchal-des-logis-chef l'en-
Par le fond de sa culotte, le posa comme un enfant sur
autre monture, et en rouie !

"Out le monde a lu et admiré l'énergique proclamation du
Mandat de Strasbourg, Ulrich ; l'Opinion Nationale raconte

Jourd'hui un trait grandiosement maternel de la femnie du
al.érai

ehe la nouvelle du combat de Woerth, ou le 12e chasseurs à
aevl s'est si brillamment conduit, Mme Ulrich, dont le mari

ce iande à Strasbourg, et qui a son fils dans ce brave régi-teut, est partie seule, le soir, sans perdre un" minute, à tra-
.er4le désordre et les embarras d'une retraite. Elle voulaitr son fils mort ou vivant, dût elle explorer tout le champ

bataille.
thle arrive. Un brigadier traversait le village: Mne Ul-

reconnait l'uniforme des chasseurs.
Qu'est devenue Albert ? lui demande-t-elle tremblante.
-Albert, dit le brigadier, il est dans l'écurie.
le y cour et trouve le jeune soldat qui dormait dans lesebes de son cheval. Elle s'assied sur la litière et le regarde

dir. Puis, comme le dormeur ne se réveillait point, elle
Prend la tête à deux mains, l'embrasse et repart.

NOUVELLES.

•o Louis Delorime a été élu sans opposition, jeudi dernier,
Do,,, remplacer M. Kierkowski comme député au Communes

le comté de Saint-Hyacinthe. M. Delorme est libéral.
Plusieurs journaux d'Halifax disent (lue la Nouvelle-Ecosse
t 1aintenant favorable à la Confédération et bien représen-

t dans le cabinet fédéral par MM. Tupper et Howe, qui rel-tt les opinions de tous les partis.
Jeudi dernier un nouveau détachement de Zouaves cana-

t composé de 85 hommes est parti pour Rome sous la con-de M. Moreau.

( dit que 300 hommes travaillant sur les sections du Che-de pr Intercolonial, de M. Bertrand, à Bathurst, se sont
un grève, afin d'obtenir $1,50 par jour.

iMardi dernier, M. los. Tassé, l'un des Rédacteurs de La
e '¡ a conduit à l'autel à Ottawa, Mademoiselle Alexan-

ler Dpatoire-Georgiana Lecourt, fille de J. P. M. Lecourt,
du epartementdu Secrétaire d'Etat.
n. Duvernay, écr., agissait comme père du marié.

remarquait parmi les assistants J. A. N Provenclier,
S Sulte et une foule d'amis.

lYa quelque temps, trois jeunes filles se baignant à Digby,
Ze cerent dans l'eau à une trop grande profondeur ; et le

rant les emporta. Leurs cris attirèrent l'attention d'un
gee homme, qui se trouvait à quelques arpents, et qui se diri-

n toute hâte vers le lieu du danger. Il plongea par trois
temportant une jeune fille à chaque coup, sur le rivage.

tes trois furent ainsi sauvées.-Le Moniteur Acadien.

r40 que nous l'avons annoncé, l'hon. Ministre de la MiliceaÇ,1 à sa table, à la villa Limoilou, samedi après-midi, ce que
br etcles militaires et notre société civile comptent de plus
Çie11 et de plus marquant à Montréal. On y voyait des ofii-
re l'armée régulière et les officiers supérieurs des diffé-

bataillons de la force active de Montréal, les Sénateurs,
arllrers Législatifs, membres des Comnunes et (le la

to Provinciale demeurant à Montréal et quelques ci-

ý'41oilou est une charmante résidence sur le bord du St..
Je ut à un mille du village de la Longue Pointe. L dé-

avait été servi dehors pour l' bonne raison que les
rnitents n'étaient point disposés de façon à recev"ir une
élevatOride 60 personnes; mais une toiture en bois avait été
4rý Pe Pour la circonstance. L'intérieur était tout tapissé de
dé Deaux, représentant le drapeau anglais et celui (le la Confé-

t onA une des extrémités de cette bâtisse temporaire on
t le portrait de Jacques Cartier.

S e n'est besoin de dire (que la table était délicieusementde mets délicats et de vins généreux. Ceux qui con-
la série de brillants concerzatione que l'Hon. Sir G.

etier donne à Ottawa comprendront que le déjeuner de
ne pouvait être une demie mesure.

t y a eu beaucoup d'entrain et de cordialité. Llon. Mi-
t e1de la Milice a proposé la santé de la Ruine, de la fanillee, du Gouverneur-Général, du Lieut -Gouverneur Sir

tdel8se Belleau, de la milice régulière, active et sédentaire
ie la brigade du Grand Tronc. Pour chacun de ces sujets,

orges eut des expressions heureuses et d'intér'ssants
Os. Les Colonels Robertson Ross, adjidant-général,

S'Yrne Smith et Harwood, assistant-adjudant général, C. J.
Pqke) sdu Grand-Tronc, le Capitaine Chamberlin, furent ap-

t]y répondre.
4 e , . Ministre de la Milice proposa aussi la santé uit Marie

onIutréal et lesconvives ne purent se séparer sans proposer
I tour par l'organe de Son Honneur le Maire, la santé de

1tn Ministre de la Milie, qui fut bue avec beaucoup d'un-
lame à la suite d'un hommage sincère rendu par he'

m niérite et 'aux brillantes qualités de P'Hon. Sir Geo.
artierLa Jinervu.e.

omission s'est glissée dans le rapport du L ineruu: '

Ctest
oursolles, l'Hon. J. L. Beaudry et le Col. Chamberliin

ressé de belset siiulepaosàl'auditoire choisi
ait réuni Sir Georges

U'HOTEL DE NIO RR ES.

e- agrison monta sur une grosse pierre formant une suorte dlu'
Pied du chêne, et, étendnît la main, il enfounn;a les

4n~ dans la cavité.
t O!murmura-t-il sans changer dle position, Saint-Jenr

Maintenant, voyons à quelle heure est rnotre reIn-

Usre,
~tetiira sa main pleine de petit cailloux rondis qu'il comlpta

e li , dit-il ; c' est pour ce soin' onize heures. Maintenant
G

jeta les cailloux et sauta à terre. Se mettant à4
au Pied de l'arbre, il prit un couteau dans st poche,t

4 Btoreut une petite plaque de mousse verte placée1
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entre deux racines saillantes, creusa la terre, et, au bout de bleuâtree, coupat brusquement la vue du lac -et cachait la
quelques instants, découvrit un fragment de pierre taillé en grotte à tous les regards.
forme de dé à jouer, et offrant sur chaque face une nuance Le jeune homme s'était arrêté et paraissait regarder atten-
différente de coloris. tivement autour de lui ; mais son examen ne fut pas de longue

Le grison prit la pierre, l'examina avec une attention pro- durée.
fonde, et remarqua sur la face peinte en rouge vif une petite Un épais massif s'écarta doucement sous deux mains (lui
croix blanche placée au centre. pressaient les branches à droite et à gauche, une tête apparut

" Bien! dit-il encore. C'est au Palais-Royal. On n'y man- dans le vide et un homme s'élança légèrement quoique avec
quera pas, et, pour prouver que j'ai compris....le signe con- une précaution visible.
venu." Cet homme, qui pouvait avoir de quarante à cinquante ans

Géorges ramassa un des petits cailloux qu'il venait de jeter, et dont la physionomie n'offrait aucun caractère bien saillant,
le plaça avec la pierre dans le trou qu'il avait fait, remit la était entièrement vêtu d'un costume (le nuance tabac d'Es-
plaque de mousse sur le trou, et arrangea soigneusement le pagne , et avait l'apparence placide et insignifiante d'un bon
terrain, afin que rien ne décelât à l'oeil la cachette servant à bourgeois content de tout et de lui-même.
contenir ce singulier moyen de correspondance. A la vue de cet homme, Edouard laissa échapper de ses

Puis, remontant sur la pierre, il prit les deux lettres que lèvres un léger sifflement approbatif.
lui avaient confiées MM. d'Herbois et de Renneville, et les " Tu es exact, dit-il en faisant un pas en avant.
plaça dans la cavité de l'arbre. -N'est-ce pas mon habitude ? répondit le bourgeois d'un

" Les voilà à leur adresse, dit-il en remettant pied à terre. ton où le respect ne dominait pas complétement une sorte
Il est trois heures, je suis libre jusqu'à sept ; je vais aller d'étrange familiarité.
faire une partie avec Fouquier.' -Si fait, mon cher, dit le jeune homme ; tu es un bon ser-

Et Georges, les deux mains dans ses poches, rentra dans la viteur, je le sais, et le moment venu tu seras récompensé
ville, et, longeant la Pépinière se dirigea vers le ioalerard comme tu le mérites.
de la Reine. -Pour que le moment vienne, grommela le bourgeois, il ni-

XXVII.-- Jlonsieur le comte. faudrait pas ainsi entasser imprudence sur imprudence.
. , . .- Que parles-tu d'imprudence ? demanda Edouard.

Quelques instants après l'arrivée dans la cour des Ministres --Mais.. ma venue à Versailles aujourd'hui par ex mpl.
de la voiture du bailli de Suffren, et au moment où MM. IlM allaibenu ilesj ouvai..ar eepri., ' -- I1 le fallait bien, puisque je ne pouvais aller a Paris.
Gervais et Gorain commençaient à prendre Mahurec pour un D'ailleurs, où est le danger ? Cette maison est aussi sûre que
échappé des galères de Brest, un magnifique carrosse, on se l'autre
le rappelle sans doute, avait attiré sur lui l'attention de toue --C'est possible, monsieur le comte ; mais sur la route deles curieux. De ce carrosse s'était élancé un homme jeune Paris à Versailles on peut faire de mauvaises rencontres.
encore, vêtu en grand seigneur, lequel, après avoir échange -Est-ce que tu en as fait? demanda vivement celui auquel
quelques paroles et une promesse de rendez-vous avec le per- le bourgeois venait de donner le titre arristocratique de
sonnage demeuré dans l'intérieur du véhicule, avait pris à comte.
pied le chemin de la place d'Armnes.--Non, grâce à Dieu, mais j'aurais pu faire ; car .... il est

On se souvient encore que Lefebvre, le soldat aux gardes ici!
françaises, avait fait remarquer que ce jeune homme descen- -A Versailles?
dait de l'équipage de S. A. le due de Chartres, et que Mahu- -Oui!
rec, en le voyant, avait paru réveiller en lui de véeux souve- - Impossiblel Pourquoi aurait-il quitté Paris, lui lui ne va
nirs, sans cependant être fixé d'une manière certaine sur les plus nulle part ?
circonstances et la personne qu'ils évoquaient vaguement. _-Je l'ignore ; mais je l'ai vu, lui, dans l'avenue de la Reine,

Ce jeune homme, que son interlocuteur invisible avait sans qu'il me voie bien entendu.
nommé Edouard, avait traversé la place d'Armes dans toute -Dans l'avenue de la Reine, répéta le comte. Allait-il donc
sa longueur, et, atteignant les bâtiments des grandes écuries, chez M. Lenoir?
il avait brusquement tourné à droite pour s'engager sur le -Encore une fois je l'ignore;- mais nous saurons cela ce
bas côté de l'avenue de Sceaux, comme s'il se fût dirigé vers soir; Georges était à son poste.
les bois de Satory. -Très-bien!t dit Edouard. D'ailleurs, qu'il vienne à Ver-Coupant en biaisant la chaussée de l'avenue et les contre- sailles ou qu'il demeure à Paris, qu'il voie Lenoir ou qu'il neallées ombragées, il gagna une rue étroite et bordée de maisons le voie pas, peu importe! Il ne s'agit pas de lui mais d'eux (lebasses, et s'engagea sans hésiter, et en se dirigeant vers un but

déin Z'vne3 an et oecnratn a o rc compte appuya sur ce mot). As-tu les renseignements ?désigné d'avance, dans cette voie contrastant par son trace -Les plus précis et les plus détaillés, répondit l'interlocui-
tortueux et ses bâtisses mesquines avec l'aspect grandiose teur du comte.
de ses voisines. -Et les correspondances ?

L'ami du due de Chartres pouvait avoir environ trente ans. -Les voici1!"
Il était de taille moyenne, bien fait de sa personne et de tour- L'homme vêtu en bourgeois déposa sur une petite table de
nure élégante. Sa toilette recherchée servait encore à faire res- jardin, placée près de lui, deux volumineux paquets de lettres
sortir ses avantages physiques ; mais en dépit de sa veste attachés chacun avec un ruban bleu.de satin blanc, de son frais habit de taffetas vert clair, de sa Le comte les saisit avidement, et déchirant les rubans il
culotte de même nuance, de ses bas de soie blancs, de ses ouvrit vivement quelques lettres.souliers à boucles de diamants, de ses manchettes de den- " Une correspondance du vicomte de Renneville avec latelle, de sa jabot en point d'Alençon, et de sa chevelure Duthé ! s'écria-t-il avec joie.relevée, poudrée et parfumée à la dernière mode, il y avait -Et une autre toute pareille du marquis d'Herbois avec
dans l'ensemble de son individu quelque chose dont il était Mlle Guimard ! ajouta le second personnage.
difficile de se rendre compte au premier abord, et qui cepen- -Vive Dieu ! ce sont deux trésors que tu m'apportes là!
dant, loin d'attirer la sympathie, excitait un mouvement in- -Ils valent ce qu'ils ont coüté, presque leur poids d'or.
vincible de répulsion et de défiance. Guimard avait donné ces billets à sa femme de chambre pour

Sans être belle, la physionomie n'était pas pas dénuée de en taire des papillotes, et Marine me les a cédés pour un louisdistinction, et les traits pouvaient supporter, même sans la pièce.... Mais Mlle Duthé fait ses affaires elle-méme, et latrop exciter le critique, un examen attentif, fine mouche se doutant de l'intérêt (ue quelqu'un avait à pos-Ainsi, si le nez était peut-être un peu trop pointu, si les séder ces lettres, mn'a vendu les siennes deuîx cents louis. Il
.yeux étaient fatigués, si les joues étaient creuses, comme y un a dix.
l'avait fait remarquer Mahurec dans son langage coloré et ma- -N'importe! je les eusse payées le double ! Mais, continuaritime, le front était élevé et dénotait l'intelligence; le re le gentilhomme après un silence, Qur le comte (le qui as-tu
gard était incisif et hardi; les lèvres, minces et peut colorées, acheté ces correspondances?
laissait voir en s'écartant une double rangée de dents du plus -pour e comte de deux rivales, cela va bans dire. C'est
bel émail. Les sourcils étaient bien dessinés, le col bien at- une femme à moi qui a traité.
taché et gracieux, le menton énergiquement accusé. -Pafait. ainte qia re

Cependant, nous le répétons, l'ensemble de ce visage était -- Paicmte deinennle aepoigncentso e
loin de plaire au premier abord; la bouche plissée et dédai- livres de dettes pressantes...
gneuse ne laissait échapper qu'un sourire railleur et mépri- -Et le marquis ?sant; le regard était insolent et scrutateur, et l'expression -Il doit près du double!générale offrait quelque chose de glacial et de méchant qui -Bravo! qui possède les créances ?saisissait désagréablement.

Mais, peu soucieux sans doute de l'impression qu'il devait -- Une douzaine de prêteurs qui sont à la discrétion du pro-
produire, celui dont nous venons de tracer le portrait marchait cuiur que vous m'avez recommandé, moins un cependant, le
la tête haute, la main appuyée sur le pommeau de son épée principal créancier.
de cour, et s'éventant doucement à l'aide d'un mouchoir mer- -Un nommé er(ie l'on m'a dit être umployé chez M.
veilleusement brodé qu'il balançait gracieusement à l'aide de de Breteuil.m'dp
sa main droite. -11 fallait le voir ! dit le comte avec impatievnc.Arpentant rapidement la petite voie étroite dans laquelle -Cest ce iue i"ai tenté de faire, mais un vain.il s'était engagée, il la suivit dans toute sa longueur; puis
tournant à gauche, il s'enfonça dans une sorte de ruelle abso- -Pis ue cela. Il estdiou viaible.
lument déserte et formée par un espace réservé entre djeux -Comment cela? fit le tortiavbecétolnem,'irt.
beaux jardins dépendants d'hôtels voinsins et ceints de mii- -omn'y t petonne du nom de Rog emeployé aitoenims-
railles élevées. -tyre du la maiporii roi, et cependant ceRogergr 'xiste jinai

A l'extrémité droite de cette ruelle une petite porte verte lets preuves, Il a prêté et il prête encore des somxiste asea
était pratiquée dans le mur; ce fut devant cette porte (lue le res ue s. Meis où encore det es Voilà
jeune homme s'arrêta ; puis la porte entr'ouverte, il se glissa qrondes aux d pux marins. lais où ist-il ? que i't-il? Voil
lentement dans le jardin avec lequel elle communiquait. pcse.u Je'ai .iles rcesavoirij.lus -c une a r't

Le promeneur se trourva alors au centre d'un fourré ép>ais rcs.J ie u e esinmns les plus vagueastoret
destiné probablement à miasquer la porte du côté du jardin. -Diable ! dit le comte eni réfléchrissant, il faut pouîrtanti
Il écarta lus branches d'un massif ut sauta dans l'alléee. svi uinu ntnràe gr.Cc s rsiprDepuis que la reine Marie-Antoinette, libre propriétaire de tantr monirs 'ilten-J etéar.(eis té- ,rTrianon, avait mis à la mode le genre à la fois pittoresque et -Cu!iternptbuqeetlboigi.Padeinî
champêtre, bien peu de jardins appartenant aux gens de la --thut Le intrresmpit prfsuem ellesbugos a enm
cour avaient conservé les lignes sévères, les plantations régu- Pors. Le prsesnt pri les oteilltest ohittj
lières, lus allées droites, les arbres taillés au cordeau, l'aspect ~~~i enha"é''' retn inîelig erî Come ltotresst d -uhas Iroetîe
imposant, enfin, que les parus plantés sous Louis XI V d'ation inchatlibdes.on I intl en as attres donc, es boyes
vaient au correct talent de LeNûtre. d action nvilibes.. écles lyan ois. pasdas coe, qe lu

Le jardin dans lequel venait de pénétrer le personnage (lie peuvencmt avire ne lya nmi.T si eqet
nous ne connaissons encore (lue Sous le nom d'Edourard, avait L'ise ire'îi fi? r in fimtf
sacrifié au goút nouveau, et aux premiers pas que lit le jeune L burge l oisit u ine uviomtif.cel i na isle
homme, il se trouva eni irésence d'un dédal de petits chemins [ uaint cla pRuiine ducomlte, ettesl énormers, ellaes
se croisant, se contournant, s'enrfonçanît, se perdant dans de's letbe cars une complètse, Quettes rores ean-

bosqets ystéieux ou ravisantau smmetd'unmoni eiers aboyant après luscase.Qel o eued ae
boues meqyséevait oun gravist au omemple.lni pour eux ut les voilà drmns li sitruationi (lu prince de Gju unm-

Edouard connaissait sans doute adumirablement les lieux roee, avec trette miliornscetq réise auoanletfadiun banue-
dans lesquels il s'aventurait, car il prit sans hésiter un joli putt getentshmmlios det proveseront nseletis ue de
sentier, et, se dirigeant d'un pas fermne, il atteignît l'entrée retits, gilshut oute drxe mettrne urnt reainvesu leugrs
d'une petite grotte située au bord d'un lac d'une mignonnerie in.11auatutpxsemtrenrlinav eRor
enfaintine. un question.

Une petite presqu'uh, savaneant vigoureufemient dans l'eau (A continuer,)
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VARIiÉTÉS.
Greslin, qui est à la tête d'un petit con-

merce, se trouva pris, un jour après boire,
d'un profond et subit dégoût de la vie. AVIS AUX CONTRACTEURS.

-La vie, vois-tu, dit-il à son ami Franger
qui buvait avec lui, la vie c'est pas ça, la vie
c'est des bêtises ; on n'a plus tôt bu quatre ou Des SOUMISSIONS cachetées, adressées au sous-

cinq bouteilles de vin qu'on n'a plus soif, et signé, et marquées -Souission pour travaux aunCoteau Landing"Ilseronit re'rues .â ce Bureau jusqu'à
qu'il faut aller se coucher ; c'est embêtant. l'après-midi du 20 SEPTEMBRE prochain, pour la
Si tu veux, nous nous jetterons à l'eau... construction d'un Quai à Coteau Landing.

-Ça va, répond Franger ; mais auparavant, Les plans et spécifications peuvent être vus au
.l f eBureau, ou au Bureau du Canal Lachine à Montréal,il faut mettre ordre à nos affaires. e ou après Vendredi, le 2me jour de Septembre, où

-Moi, j'ai pas d'affaires ; seulement comme les Formes imprimées des Soumissions peuvent aussi
je suis sans parents, et que je n'ai pas envie être obtenues.
que le gouvernement hérite de ce que je pos- Les noms de deux personnes solvables et responsa-

sède, je vas vendre bes meubles; nous ferons bles qui voudront devenir cautions pour l'accom-
plissement du contrat doivent être attachées à cha-

une noce soignée, une atroce ripaille pour la que Soumission.
dernière fois, et puis bonsoir la compagnie,
plus de Greslin i1

-Plus de Franger I dit l'autre.
Et nos deux ivrogncs sortent en trébuchant

pour se rendre au domicile de Greslin.
Ainsi qu'il l'avait <it, Greslin fait venir un

marchand de meubles et lui cède tout ce lui
garnit sa chambre, pour le prix que celui-ci
veut en donner ; puis nos deux amuis se jet-
tent dans l'orgue, tant et si bien qu'au bout de
trois jours le prix dcs meubles était complete-
ment absorbé.

Alors ils remirent sur le tapis la grande
question de la noyade.

-Es-tu prêt ? demanda Oreslin.
-out prêt, répondit Franger; seulement

j'y mets une condition....
-Est-ce qu'il y a besoin de faire des condi-

tions quand on va mourir?
-Je veux en muettre une, moi ; c'est que

nous allons nous attacher.
-Nous attacher ! jamais ! J 'ai jamais voulu

d'attache, à preuve que j'ai toujours refusé de
me marier, à cause de ça.

-Tant pis, je ne veux pas sans ça.
-Et à cause?..•
-Ecoutez donc, tu sais nager, toi, et, quand

t'auras tâté de l'eau, avec ça que tu ne l'aimes
guère, tu n'as qu'a avoir des remords d'esto-
mac et à me planter là; moi, qui nage comme
l'oiseau de saint Lue, je serais obligé de me
noyer tout seul. Merci ! pas de ça; attachons-
nous.

-Je ne veux pas!
-T'es un poltron!
-Et toi, un mulet!
Et d'injures en injures, nos deux ivrognes

arrivent aux coups de poing; puis ils se quit-
tent, laissant là leur projet de suicide.

Il parait que Greslin ie voulait se noyer
qu'en compagnie, car on l'arrêta dans la nuit
du lendemain sur la voie publique, appuyé et
dormant contre une borne.

LE PRÉsIDENT.-Greslin, il parait que vous
n'avez ni domicile ni moyen d'existence ?

LE PRÉvENc.-Des moyens d'existence, j'en
ai en travaillant.

-Vous ne travaillez pas : on vous a arrêté
couché dans la rue.

-. Je ne travaillais pas parce que je voulais
ne plus exister; c'est pour ça que j'avais ven-
du mes meubles et que je les avais bus avec
Franger, un soi-disant ami, qui m'a planté là,
et que je n'ai plus revu après avoir mangé
mes meubles avec lui.

UNE voix dans l'auditoire.-Me v'là, Greslin
les amis sont toujours-là, comme dit la chan-
son.

LE PRÉsiDENT.-Réclamez-vous le prévenu ?
FRANGER.-Un peu, que le réclame ; il a

mangé ses meutles avec moi, et je ne mange-
rai pas les miens avec lui, niais je lui en offri-
rai la moitié jusqu'à ce qu'il soit remis dans
ses affaires.

G1E LIN -C'est beau, Franger, ce que tu fais
là, je ne t'en veux plus.

FRANGER.-Sans toi, cependant, je ne vivrais

plus aujourd'hui.
GRESLIN.- Ni moi non plus; étiOns-snous

bêtes !
On le met un liberté.

Le Département ne s'oblige pas d'accepter la plus
basse ou aucune des soumissions.

Par ordre,F

Secr4taire.
Département des Travaux Publics.

Ottawa, 29 Août 1870.
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IMPORTATEURS D'ARTICLES
FRANçAiS, BRLGES ET ALLEMAI's.

Spécialités d'articles employés dans les maisons
Religieuses, Seminaires, Lycées, Colleges, Pensions
et Ecoles.

Livres de Comptes et Registres fabriqués avec
papier do première qualité et reliés avec solidité.

CARTES A JOUER ET iAP1SsERIES.
Les personnes quine sont pas dans l'habitude d'a-

cheter à notre librairie et, par consequent. ne con-
naissent pas tous les avantages. <ue nos nombreuses

ratiques trouvent à notre Etablissenent, voudront
ien consulter nos listes de prix, ou de nous faire

visite avant d'aller acheter ailleurs.
J. B. ROLLAND ET FILS,

MONTREAL, RUE ST. VINCENT, 12 ET 14.

PROINC nUeorbsl. (COUR SUPERIEURE.

Inre PIERRE LORTIE Failli.
ET TANCREDE SAUVAGEAU Syndic,

SAMEDI, le dix-septième jour de Septembre pro-
chain, le soussigné s'adressera àla dite cour pour

obtenir sa décharge en vertu du dit acte
PIERRE LORTIE

par Mousse AU & DÂviD,
SES PROCUIREURtS adj t0i

Montréal. 15 Juillet 1870.

PRovINcE DEQUBc
District de Montréal. COUR SUPERIEURE.

No. 1144.
VIS est par le présent donné que Philomène
Allard, de la Paroisse de Lachine. dit District, a

intenté, le ou vers le dix Avril dernier, une action en
séparation de biens contre Hierménégilde Viau, main-
tenant absent de cette Province.

MOUSSEAU & DAVID,
AvTs. ET PROCUREURS DE LA

DITE DAME P. ALLARD.
Montréal, 4 Juillet 1870.

RED UC TI ON.
GLACIERES GLACIERES

C'est le bon temps de se procurer une bonne
GLACIERE,
A BON MARCHE.

E N E reduction de 20 par cent sera faite'à tout
atheteur. une visite est respectueusement sol-

tée.
GEORGE YON,

Ferblantier et Plombier,
Nc. 241. RUE ST. LAURENT.

L E G G 0 ' Cie.,
LEGGOTYPISTES.

ELECTROTYPISTES.
STEREOTYPISTES,

GRAVEURS.
CHROMO ET

PIIOTHO-LITIIOGRAPHES,
PHOTOGRAPHES ET

IMPRIMEURS.

Bureau: No.1, Côtedela Place d'Armes MT
Ateliers: No. 319, Rue St. Antoine. ONTREAL.

On exécute dans un style vraiment supérieur, les
--- 1- -; artes Géograpniques, Livres, uravures, uartesN. B. On peut facilement et en toitesureté. se pro- d'Affaires, Mémoranda, Livres de Commerce de toutes

curer de nos Livres ou autres articles, smit par l'ex- descriptions, àdes prix très modiques.
pi-os.u par la lPosto. Lorsque l'ots envoie le prix i_________________________
des effets demandés, il faut ajouter dix par cent pour
en payer le port, si l'expédition doit se faire par la A L'ENSEIGNE DU CADENAS D'OR
Poste.

AVIS AUX CONTRACTEURS.

ES SOUMISSIONS cachetées adressées
au soussigné, (endossées "soumissions pour

ouvrage sur le Canal Cornwall.") seront reçues à ce
Bureau jusqu'au VENDREDI SOIRle 9Septembre
prochain, pour Réparation aux Quais aux entrées
d'en haut et d'en bas du Canal Cornwall et à la ville
de Cornwall.

On peut voir les spécifications à ce bureau. ou au
bureau du Surinitendant du Canal, Cornwall, le et
après uardi. le 3 conrant. et obtenir des blancs de
soumissions imprimés et toutes autres informations
aux dits Bureaux.

Les noms deadeux personnes responsables qui vou-
dront bien devenir cautions, devront être attachés à
chaque soumission.

Ce Département ne s'oblige pas à recevoir la plus
basse ni aucune des soumissions.

Par ordre,
F. BRAUN,

Secrétaire.
Département des Travaux Publics,

Ottawa, 25 Aout, 187. 35b

VINS D'ETE, CHAMPAGNE, etc.

1,000 CAISSES DE VIN DE BOR-'

DEAUX, à $2.50 et au-dessus la caisse, des ven-
------- t------------f------------ t dn ..- r rt ,n At iiiii -,

V OUS trouverez les meilleuresGLACIÈRES, BARATTES AU
BEURRE, et BARATTES pour faire la
CREME A LA GLACE. Le soussigné a
aussi à son emploi des FERBLAN-
TIERS, PLOMBIERS. COUVREURS
en tôle galvanisée, ferblanc et en tôle,

aussi toutes espèces de réparations faites à ordre.
L. J. A. SURVEYER,

23q 524 Rue Craig, Montréal.

LA

CHAISE - PLIANTE

et la

CHAISE-CANAPÉ

onbine

BREVETÉE.

G. M. FANDUWARD T CI .,
2 28 3, rue Notre-Damie.

(langetausom0' (e'< et, ODERRE, MARcHAND-TAILLLEU, No.
BARSAC J 208, rue Notre-Daine, en haut chez MM.

00 CAIES SATERNE ET BAR BAC. ARRETet PRICE. Montréal. où l'on trouvera des

r500 CAISSES CHAMPAGNE MOET DRAPS, CASIMIRES ET TWEEDS
ET CHANDON. de toutes sortes et des goûts les plus nouveau. Il est

prêt à exécuter avec ponctualité toute commande
50 PANIERS D'EAU DE SELTZ ALLE- que l'on voudra bien lui confier à des prix très muo-

MANDE FRAICI1E. dérés.
r* A TAA.' L T"IZ iMontréal. 4 mai 1870. 18zz

~50 " MOSELLE.
Avec l'assortiment ordinaire d'EPICERIES

I flAIUJhb.A. McGIBBON,
Entrepôt Italien

Es ÉTRANGERS ET AUTRES QUI VI- rue St. Jacques.

LSITERONT la ville durant

L'EXPOSITION PROVINCIALE BOTTES-SOULIERS-BOTTES.
ET LA MM. BRODEUR & BEAUVAIS. No. 248. Rue

REGATE DE LACHINE, Notie-Dame. vientent de recevoir des meilleures
natutfattres d'Anglieterre, un nouvel assortiment j

Feront bien de visiter la I de Cbaimssumreg pour'Messieumrs c"nveiil bles pour
M A. S ON R C ( L LE T 'î-té et l'aeîtoîtiue. Aiissi. îles Bottines FrantçaisesMAISON RECOLLET jpourDîitsdus Sofliors pour Damesle li'rim-

Au coin des cesse ALice. Pantol; brodées pur Dames. Pan-
RUES NOTRE-DAME ET RECOLLET. oui es avec talons en (lhevreait nol-. Bottines pour

Daîuies on Clseu'reaut -luiiStin et de .Tuaîi. îjît'uîua
On y trouve le meilleur assortiment toujours eninit iss et tt'tute et vente a îes îrix

DE trèis ruisounables pouri' tm iînptmit.
_N. B.-Um aisoritusent comuidrablc le Boittee en

MARCHANDISES SECHES Toile pour Nlessietir.. Dantes. a)euniselles. Garçuiî
de toute la Puissance.et Enftus. a moitié prix. Ces mus relsaiilises serîtut

BROW & LAGGTT. vendues pour argent comutîetaiit se,lenient.BROWN & CLAGGETT. BRODEU R & EU BEAU A [S.
36dd C s' --ur esseurs ven. & T pou

" MAROHAND TAILLEUR
35-RUE ST. LAURENT-35

ET

10-RUE ST. JOSEPH-10

Venez et Voyez.

BONNE NOUVELLE!

OUVERTURE DE

L'HOTEL DU CANADA
RUE ST. GABRIEL,

MONTREAL.

$1 PAR JOUR SEULEMENT.

Cet Hôtel, qui vient d'être réparé et meublé à neuf,
Offre tous les avantages possibles aux marcbands et
ein général à tous "'eux îlui visitent Montréal. On y
trouve tout le confort désirable. et le servi-e se fait
ave'- une extréme réu-lsrité et sur un ha 'ut îied
Cet hôtel a été ouvert jeudi, le 6 mai. par M. G. B,
Ware propriétaire et F. X. Fortin gérant, et ces Mes-sieurs sollicitent respectueusement une visite pour
s'assurer des avantages que l'on offre pour la imodique
somme d'une piastre par jour. M. Fortin est "anadien,
et ses capacités comme hôtelier sont généralement
connues.

Pension sans chambres à des prix très modérés. 20z

288

278, Rue Notre-D)ame, Montréanl.
78 GEORGE YON, FRAIS DE POSTEATTENTIONI

SA B L I E N 140 PLOLes frais de poste surlePubb
PLOMIERET ERBANTERdaires ne sont quee 5eSn tins par troismoî. Patsmte

-Rue aint auren,-24d'ayante .au burcitii de poste de 1 abonné-dLe 000
241,-Rue Saint Laurent,-241, d'attention à 'e détail. ontruimrait une a'

.X.BA CA PMONTREAL. centins qu'il faudrait payer sur chaque .0Déo.00F. X. BEAUCHAMP, MONTREAL
(successeur de 1. Smillie.)b-

Manufacturier et Mar'handl de BIJOUX. PIERREStlMANUFACTRER DE GARDE-MANGER Lso
PIERRES AUACUIE E ADEMNGRaissi itte îtoutes lettres se r échraO 5 ~o

PRECIEUSES gardées en magasin,. et taillées, pro-d t dsique 0'otýe
lies et montées dans les derniers goûts. RoFimGÊtRATEU'Réateîr edslapinonAmon

et pomp Oosp'sctor d Fou,~i.jas ~~ ~Touste lettre d'affaires devra être ,ires$éLs tiop
MONTRES et BIJOUX soigneusement et prop- Constrteur de Fouaie a Air Chadcharéde'd

toment réparés. POSEUR DE TUYAUX A GAZ, BABE ET CLOSETO. journal.

No. 134, coin des rues ST. FRANCOIS-XAVIER
et FORTIFICATION. presqu'en face du côté droit outes commandes exécutées avec sI e é..
de la Banque dut 'euple.claepacetpbiéetaru.B.D tin

Lesfaisd4eai 1870. osayt l4emai.ulbz Cainadc.a

8 SErTEMJRB, 1870.

c A M P H R E ANGLAIS RAFFINÉ.

GRAINES FRAICHES pE JARDINS
ET DE FLEURS
A vENDRE PAR

J. E. D'AVIGNON, PHARMAcIEN,
DISPENsAIRE DE LA CITI

Vis-à-vis Mussen,
252s RUEi NTRET DAMEi 252

r-

CirR h L G C tq

l

ZDZK uI!, N V1-1tý MýT,
MONTREAL.

NOUVEAU MAGASIN D APOTICAi'e
869, RUE STE. CA THERINE-

(Près de la rue Amherst.)
. '1ffen ent

E Soussigné offreet de
-J un., assortiment cOUP -uesmrogueries, produitsBoi de 0ePar umeries, Huiles, Boslej,

ture, Médecines P a tesàe•
Brayers. Eponges. Brosses à

-iveux. Brosses à Ongles, B3rosse d.
Dents, Brosses à Barbe, Es0
Cologne, Sangsues, Savons d
lettes. en grande variété.*ter

Journaux, Timbres-Poste. etc., etc.te np

Toutes Prescriptions de Médecins seront rem
avec le plus grand soin. JAMES GOUL

Montréal, 26 mai 1870. 210

MARcHAND DE
Montres en or et en argent, Bijouteries, @te'

88, RUE ST. JOSEPH, MONTREAL.
MONTRES ET BIJOUTERIEs RÉPARÉEs ET

E. POITRASP
ERBLANTIER ET MARCHAND DBF 5, DE TOUTES SORTES,

5,RUE ST. JOSEPH,
-s-à-vis l'ôtel Rapin) MOETREA g

Ordres pour Fournaises à Air-Chaud, Ventilate"r
Réfrigérateurs. Poêles de Cuisine et de Slles.
nitures de Poêles, etc., etc., exécutés avecdili5 1 -
Ordres pour Couvrir en ferblano et en tle,
charge de la réparation des couvertures, letou
avec promptitude. 18

PRIx EXTREMEMENT MODEREs.

ÉPARTEMENT DES DOUANES-
Ottawa, 27 Aoôt,

L'ESCOMPTE AUTORISE sur les E1N% 1
AMERICAINS, jusqu'à nouvel ordre, serade

pour cent. R. S. M. BOUCIETTE,
Commissaire desDou re

M L'avis ci-dessus.est le seul qui devra Pet
dans les journaux autorisés à le publier. ôd

THOMAS MUSSEN,
Ma rchand en Gros et en Détail de

SOIERIES et POPELINES IRLANDA IS
GANTS D'ALEXANDRE, et autres Fa

de renon,
TAPIS ET PRELATS DE CHO

De Velours, Bruxelles ou Tapestry,

ORNEMENTS D'EGLIS '
Teutures Pour Salons, Froanes tsen

257 ET 259, RUE NOTRE-DAME, MON
4 mai 1870.

"The Canadian Illustrated Ne,*
Journal Hebdomadaire

De Chronique, Littérature, Science et Art.
culture et Mécanique, Modes et Aimusemuente

Publié tous les Samedis à Montréal. CanaleS
Par GEORGE E. DESBARAA

SOUSCRIPTION D'AVANCE.........$4.00è
PAR NUMERO....................

C IL1U 1B3s . Verr#
Chaque Club de cinq souscripteurs qui nous e

$20. aura droit à six copies pour l'année. .rOà
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domicile. Le port des numéros envoyés parl t
sera payé par l'Editeur. Les remises d'argeroit
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